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			Introduction

			Je dois reconnaître que la lecture des méditations de Philémon a été pour moi une vraie bénédiction qui m’a édifié dans ma vie spirituelle et m’a fait merveilleusement cheminer dans ma compréhension des évangiles ainsi que dans ma réflexion théologique, si bien que je ne peux que rendre grâce aujourd’hui pour tout ce qu’il m’a été accordé de recevoir dans cette lecture. Je ne veux pas développer ici tout ce qui m’a édifié à propos de l’amour fraternel, de l’humilité, de l’obéissance ou du repentir, car Philémon l’a exprimé beaucoup mieux que moi. C’est plutôt dans ma réflexion théologique à propos de Dieu que bien des choses ont bougé, évolué et même changé dans mon cœur durant tout ce temps. Voilà pourquoi je prie maintenant le Seigneur de m’aider à écrire ce livre et à dire le plus clairement possible ce qui précisément a bougé, évolué ou changé en moi à propos de Dieu.

			Ce que je voudrais aussi, c’est ne pas prolonger les méditations de Philémon, déjà suffisamment riches en elles-mêmes, mais leur donner plus de poids encore, en explicitant leur soubassement exégétique. Philémon n’avait pas besoin d’expliciter les bases exégétiques de ses méditations, car il les a mises par écrit pour personne d’autre que pour lui dans son intimité avec Dieu. Cependant je voudrais te montrer, ami lecteur, combien son exégèse sous-jacente est sérieuse et solide, surtout si tu ne connais pas les langues bibliques, afin que tu reçoives en toute confiance ses méditations. Voilà aussi pourquoi j’écris maintenant, en priant pour toi afin qu’à travers ta lecture de ce livre le Seigneur fasse grandir ton amour pour lui.

			Bien des méditations de Philémon m’ont touché, mais celle qui m’a sans doute le plus touché est celle sur Jean 5.31-38, qui est centrée sur cette parole de Jésus concernant son Père : « Vous n’avez jamais entendu sa voix, vous n’avez point vu son aspect » (5.37). Cette méditation m’a particulièrement touché pour deux raisons : d’abord parce qu’elle aborde la question qui parmi toutes les questions essentielles est à mes yeux la plus importante, la question de Dieu, et ensuite parce que celui qui parle ici de Dieu, c’est Jésus, lui qui, toujours à mes yeux, est celui qui est le mieux placé pour nous parler de lui.

			Mais encore, ami lecteur, dans cette méditation, tout en méditant sur ce que Jésus nous dit de Dieu, Philémon médite finalement sur ce qui est aussi au cœur de sa vie de moine, et je comprends mieux pourquoi sa méditation me rejoint tout particulièrement ; il médite, en effet, sur ce qui est au cœur de sa vie ainsi que de la mienne : Dieu, Jésus et sa parole. Des siècles nous séparent, Philémon et moi, mais cette parole de Jésus nous rapproche magnifiquement, car elle nous parle de Dieu : « Vous n’avez jamais entendu sa voix, vous n’avez point vu son aspect ». Que l’Esprit saint m’éclaire et m’accompagne maintenant dans ma propre méditation de cette parole.

			Jésus s’adresse ici à des Juifs (Jn 5.16), et donc à ceux qui sont les mieux placés pour parler de Dieu et qui sont censés le connaître mieux que tous les autres hommes. Jésus est juif lui aussi, homme lui aussi, il pourrait très bien leur dire alors tout simplement : « Nous les hommes, nous les Juifs, nous n’avons jamais entendu la voix de Dieu, nous n’avons point vu son aspect. » Or, ce n’est pas ainsi qu’il parle ; il ne dit pas « nous », mais « vous », et se démarque ainsi par rapport à ses frères juifs ; il se démarque même par rapport à tous les hommes, comme s’il se tenait à part, entre Dieu et les hommes, en sous-entendant que lui, plus que les autres, il connaît Dieu, parce qu’il l’a vu et entendu.

			C’est bien ainsi que Philémon comprend cette parole de Jésus et que je la comprends également ; Jésus se situe ici, en effet, entre Dieu et nous, les hommes, parce qu’il est son intermédiaire parmi nous, son médiateur. C’est d’ailleurs ce que Paul écrit à Timothée et ce que je crois aussi, comme Philémon le croit également : « Il y a un seul Dieu et aussi un seul médiateur entre Dieu et les hommes, Jésus Christ homme » (1Tm 2.5). Me voici donc maintenant tout à fait en confiance pour écouter Jésus nous parler de Dieu, car il n’est pas seulement un médiateur parmi d’autres, mais le médiateur par excellence, « le seul », nous dit Paul. Ami lecteur, écoutons-le de tout notre cœur !

			Le moine Philémon s’est donc mis à l’écoute de Jésus dans sa cellule pour méditer sa parole et c’est ce que je fais également maintenant. Jésus est le seul qui peut nous parler de Dieu en vérité ; et la solitude de notre cellule nous permet de l’écouter avec grande attention. Ce qu’il nous dit ici nous interpelle tout particulièrement, car c’est vraiment très étonnant ; il ne nous parle pas, en effet, de Dieu, en le désignant sous le nom ordinaire de « Dieu », mais en disant : « le Père qui m’a envoyé » (Jn 5.37) et même peu avant : « mon Père » (5.17). Quel mystère ! « Mon Père… ! » Quelle audace de la part de Jésus ! Audace qui nous laisse entendre qu’il se considère comme son Fils !

			Jamais personne dans tout l’Ancien Testament, personne avant Jésus n’a parlé ainsi de Dieu ! Voilà pourquoi aussi nous pouvons l’écouter avec une immense attention, lui qui nous dit, à Philémon comme à moi : « Vous n’avez jamais entendu la voix de mon Père, vous n’avez point vu son aspect. » Quelle parole du Fils sur son Père ! Le silence d’une cellule est vraiment nécessaire et merveilleux pour accueillir une telle parole et la méditer en profondeur ! Cependant, ami lecteur, ce silence devient d’une insondable profondeur, car pour méditer cette parole du Fils sur son Père, nous avons besoin de l’Esprit saint afin qu’il nous aide dans notre méditation ; or, invoquer maintenant l’Esprit saint pour qu’il éclaire ce que nous dit le Fils du Père, c’est aussi nous placer devant l’infini mystère du Père, du Fils et du Saint-Esprit, devant l’infini mystère de la sainte Trinité ! Quel bouleversant mystère !

			Ô Saint-Esprit, dans ton insondable grâce, veuille maintenant nous bénir, nous éclairer et nous guider dans notre méditation de cette parole de Jésus sur le Père, ce Père que nous n’avons jamais vu ni entendu ; conduis-nous, je t’en prie, dans la profondeur de ce qui nous dépasse infiniment.

			« Vous n’avez jamais entendu sa voix, vous n’avez point vu son aspect » : dans sa méditation de cette parole, Philémon nous rapporte le commentaire d’un grand dans la foi chrétienne, le commentaire de saint Jean Chrysostome (ive siècle) qui éclaire cette parole de Jésus en nous disant que si nous ne voyons ni n’entendons Dieu, ce n’est pas simplement à cause de nos péchés qui nous séparent de lui en nous rendant aveugles et sourds à son mystère, mais c’est aussi à cause de Dieu lui-même qui est invisible et inaudible, car il est au-dessus de tout dans l’inaccessible et l’incompréhensible. Ami lecteur, voilà ce qui me touche et m’interpelle vraiment, c’est que Dieu est inaccessible et incompréhensible. Nous sommes là, en effet, devant l’insondable profondeur de son mystère. Dieu inaccessible et incompréhensible : quelle indiscutable vérité !

			Jean Chrysostome a prononcé plusieurs homélies sur l’incompréhensibilité de Dieu, et ses homélies sont maintenant rassemblées dans un livre où il nous montre que : « Dieu est inexprimable, incompréhensible, invisible et inconnaissable ; avouons qu’il surpasse la force de toute langue humaine, qu’il échappe aux prises de toute intelligence mortelle, que les anges ne peuvent le déceler, ni les Séraphins le contempler, ni les Chérubins le comprendre, car il est invisible aux Principautés, aux Puissances, aux Vertus et à toutes les créatures sans exception ; seuls le Fils et l’Esprit saint le connaissent1. »

			Jean Chrysostome affirme cela en s’appuyant sur différents textes bibliques, dont celui où Paul nous dit que Dieu » habite une lumière inaccessible » (1Tm 6.16), texte qu’il commente ainsi : « Fais attention à la précision du langage de Paul. Il n’a pas dit : lui qui “est” une lumière inaccessible, mais lui qui “habite” une lumière inaccessible : c’est pour que tu apprennes que, si sa demeure est inaccessible, Dieu qui habite cette demeure l’est encore bien davantage ! Paul s’est exprimé ainsi, non pas certes pour que tu imagines Dieu dans une maison et dans un lieu, mais pour que tu comprennes ainsi à l’évidence qu’il est inconnaissable » (p. 173). Quel bouleversement pour moi d’entendre ce Père de l’Église nous dire cette profonde vérité, moi qui ai trop tendance à considérer Dieu comme nous étant infiniment proche !

			Dieu invisible, inaudible, inaccessible, inconnaissable et incompréhensible : nous pourrions être complètement désemparés et découragés par cette vérité dans notre soif de connaître Dieu, certes, mais ce qui m’a soulagé et qui m’a même profondément réjoui dans cette méditation de Philémon, c’est de voir qu’il n’est lui-même ni désemparé ni découragé, parce qu’il nous dit aussi une autre vérité qui complète admirablement celle-là ; il nous dit que, par amour pour nous, Dieu s’est fait visible, audible, accessible et compréhensible en Jésus Christ et que c’est ce Dieu inconnaissable que Jésus nous révèle.

			Quelle merveilleuse bénédiction pour nous ! Quelle bénédiction qui nous donne de ne plus être, en effet, désemparés ni découragés, mais au contraire d’être émerveillés et encouragés par cette nouvelle vérité. Alors, j’ai poursuivi ma lecture de Philémon avec plus d’ardeur, en me plongeant à nouveau avec lui dans la méditation des évangiles, afin d’y découvrir ce que Jésus nous révèle de ce Dieu inconnaissable, c’est-à-dire de Dieu son Père, de lui-même le Fils et de l’Esprit saint, dans l’insondable mystère trinitaire. Mais, n’allons pas trop vite ! Avant de prendre connaissance de la révélation que nous fait Jésus, restons-en au Dieu qui est avant tout inaccessible et inconnaissable, et mesurons l’importance de cette vérité, pour mieux apprécier ensuite la bénédiction que représente ce que Jésus nous révèle de Dieu.

			« Vous n’avez jamais entendu sa voix, vous n’avez point vu son aspect » : cette vérité rejoint l’expérience d’Israël qui a été bouleversé par l’amour infini que Dieu lui a manifesté en le faisant sortir du terrible esclavage d’Égypte et qui, ensuite, durant sa traversée du désert du Sinaï, s’est trouvé un jour exposé à une voix si effrayante et à un feu d’une telle puissance qu’il a compris qu’entendre Dieu est si dangereux pour nous que cela entraîne la mort (Dt 5.23-26), et que le voir est si éblouissant que cela entraîne également la mort (Ex 33.20). Cependant Israël ne s’est pas pour autant découragé dans sa quête de Dieu, quand il a compris que c’est pour notre bien, et même pour nous protéger de la mort, et que c’est donc toujours dans son amour infini pour nous, que Dieu est invisible, inaudible et même inaccessible, afin de nous maintenir à une distance salutaire de lui, lui qui est effectivement infiniment plus puissant qu’un terrible feu. Israël a également compris que c’est aussi pour que nous le respections dans son infini mystère qu’il demeure inconnaissable et incompréhensible.

			

			Le nom de Dieu est indicible, car il est au-dessus de tout nom ; il est si saint, si pur et si mystérieux que Dieu lui-même nous demande de ne pas le prononcer en vain (Ex 20.7 ; Dt 5.11). Ami lecteur, c’est parce que Dieu est inaccessible et incompréhensible que son nom est imprononçable, ce à quoi nous devons toujours rester attentifs aujourd’hui, car nos lèvres impures ne font que le souiller en le prononçant ; et nous devons y être d’autant plus attentifs, que dans son orgueil l’homme est toujours tenté de vouloir mettre la main sur Dieu ; c’est donc pour nous empêcher de nous l’accaparer et de le mettre à notre service que nous ne devons pas prononcer son nom. Quel admirable respect et quelle sainte crainte nous sont ainsi enseignés ! Ne prononçons donc pas le nom de Dieu ! C’est à lui plutôt de prononcer le nôtre pour nous mettre à son service. Ne prononçons pas son nom ! Et prosternons-nous simplement devant lui dans l’adoration !

			Seigneur notre Dieu, Dieu du ciel et de la terre, de l’univers et du cosmos entier, toi que nous ne pouvons ni voir ni entendre, ton mystère est si profond que tu dépasses infiniment tout ce que nous pouvons dire de toi. Béni es-tu dans ton indicible majesté et dans ton infinie grandeur ; béni es-tu, car c’est par amour pour nous, pour nous protéger de la mort, que tu demeures invisible, inaudible et inaccessible ; béni es-tu pour ton amour infini, toi qui nous enseignes aussi le vrai respect en nous demandant de ne pas prononcer ton nom trop grand et trop saint pour nous qui ne pourrions que le souiller en le prononçant. Seigneur notre Dieu, nous voici maintenant en silence devant toi, à genoux et prosternés dans l’adoration. Ô toi qui es au-delà de tout, toi qui nous aimes d’un amour que nous ne savons dire, garde-nous dans un profond respect et une incessante adoration silencieuse devant ton insondable mystère.

			

			
				
						1	Jean Chrysostome, Sur l’incompréhensibilité de Dieu, SC 28 bis, p. 167.


				

			
		


		
			

			Le jour du grand Pardon (Lévitique 16)

			« Tu ne prononceras pas le nom du Seigneur ton Dieu en vain », nous est-il dit et même répété dans l’Ancien Testament (Ex 20.7 et Dt 5.11) : Israël s’est appliqué à accomplir au mieux ce saint commandement, et dans son profond respect pour Dieu et son immense amour pour lui, il s’est même interdit de prononcer son nom pour être sûr de ne pas le prononcer en vain, et pour être sûr aussi de ne pas mettre la main sur Dieu et de se l’accaparer, en prononçant son nom. Quelle sagesse ! C’est ainsi qu’avec cet immense respect, plus personne n’a prononcé le nom de Dieu, sauf le grand prêtre une fois par an, dans le temple de Jérusalem, le jour du grand Pardon (Yom Kippour, Hé 9.7). Quelle admirable attention pour ne pas prononcer en vain le nom de Dieu ! Et quel profond respect aussi, car ce jour du grand Pardon est un jour particulièrement saint, où tout le peuple se rassemble dans le lieu le plus saint du pays pour entendre solennellement le très saint nom de Dieu prononcé par la personne la plus sainte du peuple, le grand prêtre. Quel respect vraiment admirable !

			Je dois t’avouer, ami lecteur, que j’ai été bouleversé quand j’ai compris ce qu’a vraiment été le moment exceptionnel où le saint nom de Dieu a été prononcé dans le saint temple de Jérusalem devant tout le peuple. J’ai été bouleversé, quand je me suis rendu compte que ce moment exceptionnel n’était pas lors d’une bienheureuse fête comme celles de Pâque ou du jour de l’an, lorsque tout le peuple est rassemblé dans une profonde joie, mais lors de la fête du grand Pardon, c’est-à-dire lorsque le peuple est rassemblé pour demander pardon à Dieu ; c’est le jour où le peuple se fait le plus humble, dans un profond recueillement et un grand repentir, afin de se présenter devant Dieu, en reconnaissant toutes ses fautes, y compris celles qu’il ignore, les fautes involontaires et inconscientes ; c’est le jour où ce verset d’un psaume devient particulièrement important : « Seigneur, purifie-moi des fautes qui me sont cachées » (19.13) ; c’est le jour où le peuple vient prier non pas un censeur dont il a peur, mais un proche débordant de miséricorde et de compassion pour lui ; c’est aussi le jour où le peuple se présente devant Dieu en un profond silence pour entendre ce qui est une immense grâce d’entendre : l’imprononçable nom de Dieu.

			J’ai été bouleversé quand j’ai compris que Dieu révèle son nom le jour où le peuple s’approche de lui dans le plus profond repentir et dans la plus grande humilité, car c’est toujours avec grande humilité que nous nous repentons. J’ai été bouleversé car le jour du grand Pardon nous montre l’indicible amour que Dieu a pour d’humbles pécheurs repentants, puisqu’il leur accorde la merveilleuse grâce de son pardon et que c’est à eux qu’il accorde aussi la merveilleuse grâce d’entendre prononcer son imprononçable nom. Lorsque nous nous repentons, nous ouvrons humblement notre cœur à Dieu et c’est alors que, dans sa grâce infinie, il fait entendre son nom à ceux qui lui ont ainsi ouvert leur cœur. C’est cela qui me bouleverse, que Dieu accorde la merveilleuse grâce d’entendre son nom à d’humbles pécheurs repentants. Or, si Dieu fait entendre son nom très saint à d’humbles pécheurs et non à des saints, c’est vraiment le signe qu’il est lui-même profondément humble ! Quelle merveille alors !

			Ami lecteur, le jour du grand Pardon est le jour de la rencontre entre d’humbles pécheurs et l’humble Dieu qui descend de son inaccessible lumière et s’abaisse jusqu’à eux. Quelle grâce infinie ! Alors, après avoir entendu le nom de Dieu, nous pouvons le garder dans notre cœur et l’y laisser sans cesse résonner comme un murmure doux et léger ; c’est une merveilleuse bénédiction qui s’inscrit au plus profond de nous et qui nous remplit d’une infinie reconnaissance. Alors, après avoir reçu le merveilleux pardon de Dieu, nous pouvons rentrer chez nous avec dans notre cœur le profond désir de ne plus pécher pour ne plus blesser Dieu dans son humble amour pour nous. Après avoir entendu le nom de Dieu, ce n’est plus nécessaire qu’il soit à nouveau prononcé ; il nous suffit, en effet, de le laisser résonner sans cesse au plus profond de notre cœur ; nous avons alors soif de solitude et de silence pour demeurer profondément liés à Dieu dans l’incessante méditation de son nom, sainte solitude qui nous plonge dans une bouleversante intimité avec Dieu ! Ami lecteur, ce qui nous est ici révélé m’invite maintenant à méditer avec une particulière attention le récit que nous donnent les Écritures du jour où Dieu accorde à son peuple d’entendre son imprononçable nom, le récit de la fête du grand Pardon (Lv 16). Que l’Esprit saint m’éclaire et me conduise par sa grâce dans la méditation de ce magnifique texte.

			En la fête solennelle du grand Pardon le grand prêtre fait au nom de tout le peuple une démarche d’une remarquable humilité ; il confesse devant tout le peuple ce qui en lui a pu offenser Dieu, ses propres péchés ainsi que ceux de toute sa maison. C’est alors que dans ce profond repentir, le grand prêtre prononce le très saint nom de Dieu. Bienheureux repentir qui nous donne ainsi d’entendre le très saint nom de Dieu ! Et bienheureuse soif d’entendre ce divin nom, bienheureuse soif qui rassemble tout le peuple dans un profond repentir !

			Le grand prêtre prononce alors le nom de Dieu dans une prière dont le texte nous a été conservé dans le Talmud, une prière de repentance pour lui et pour tous ceux de sa maison (Lv 16.6). Voici ce qu’il dit : « De grâce, YHWH, j’ai commis l’iniquité, je me suis révolté, j’ai péché devant toi, moi et ma maison. De grâce, YHWH, pardonne les iniquités, les révoltes et les péchés par lesquels je me suis rendu inique, révolté, pécheur devant toi, moi et ma maison2. » C’est ainsi que, dans cette humble prière qu’il répète ensuite pour tout le peuple, le grand prêtre prononce le nom de Dieu, le Tétragramme, YHWH3, et que le peuple répond chaque fois : « Béni soit à jamais le Nom de gloire de son règne. »

			Béni es-tu, Seigneur notre Dieu, toi qui ne réserves pas la prononciation de ton saint nom pour un jour d’allégresse et d’action de grâce, mais pour le jour de notre plus grand abaissement et de notre repentance, pour le jour où nous nous humilions profondément devant ton infinie grandeur dans l’espoir que tu nous relèves et nous fortifies par ton pardon. Béni es-tu, toi qui attends ce jour de notre repentance pour nous ouvrir à ton mystère en nous révélant ton saint nom. Béni es-tu, toi qui descends alors de ton inaccessible lumière et qui t’abaisses humblement jusqu’auprès des pécheurs que nous sommes, afin de nous relever, de nous pardonner par la force de ton saint nom de grâce prononcé sur nous. Béni es-tu, ô toi qui te révèles à nous dans ta bouleversante humilité et dans ton indicible amour pour nous. Béni es-tu parce que notre repentir est important à tes yeux, ce qui nous explique pourquoi Jésus a commencé son ministère en nous invitant au repentir (Mt 4.17) ; béni es-tu pour ce repentir qui fait de nous des humbles et qui nous rapproche si intimement de toi, toi notre humble Seigneur. Dans ta grâce infinie, veuille nous garder maintenant dans une constante soif de repentance afin de nous conduire ainsi dans la méditation, l’approfondissement et la contemplation de l’insondable profondeur de ton saint nom.

			Avant d’entrer dans le sanctuaire, le grand prêtre se lave très soigneusement afin d’être parfaitement propre et il ôte ses vêtements pour revêtir un vêtement saint (Lv 16.4) ; il suit toutes les prescriptions de la liturgie, afin d’être le plus pur et le plus saint possible avant d’entrer dans le lieu très saint. Cependant, malgré toutes ces précautions qui lui permettent d’être purifié extérieurement, le grand prêtre demeure pécheur et impur à l’intérieur de lui à cause de ses péchés ; et voilà que c’est cet homme pécheur qui prononce le très saint nom de Dieu et qui le souille involontairement de ses lèvres impures, tout en reconnaissant humblement ses péchés devant Dieu et devant tout le peuple. Alors, ami lecteur, ce qui m’émerveille profondément, c’est que, malgré tout, au jour du grand Pardon, alors que son nom très saint est prononcé par un homme pécheur, Dieu ne se retire pas pour autant dans son inaccessible lumière, loin de cet homme dont les lèvres impures souillent pourtant son nom plus que saint ; ce qui m’émerveille, c’est qu’au contraire, il s’approche… L’inaccessible se fait accessible ! Quelle insondable grâce et quel indicible humble amour !

			Dans la liturgie du jour du grand Pardon, telle qu’elle nous est rapportée dans le livre du Lévitique, l’approche de Dieu nous est révélée d’une manière extraordinaire ; Dieu annonce, en effet, au grand prêtre qu’il va lui « apparaître », non dans les hauteurs du ciel, mais ici-bas dans le sanctuaire (16.2), non pas au loin, à distance, mais tout proche de lui, sur le propitiatoire. Dieu annonce qu’il va s’approcher : c’est vraiment extraordinaire ! Dieu ne s’approche ainsi dans aucune autre fête d’Israël. Quelle insondable grâce ! Cependant, ce qui est très surprenant, c’est que cette apparition pourtant annoncée par Dieu lui-même n’est pas décrite dans la suite de cette liturgie. C’est très curieux, en effet ! Dieu aurait-il renoncé à apparaître à cause des péchés du grand prêtre ? Certainement pas !

			Et c’est en cela que Dieu est bouleversant de miséricorde et d’amour. Dieu a effectivement annoncé qu’il apparaîtra, et il a même précisé qu’il apparaîtra « dans la nuée » (16.2), et c’est dans la nuée de l’encens (16.13) qu’il va apparaître en cachant sa présence. Quel mystère ! Dieu va révéler sa présence en la cachant ! Et selon sa promesse, même si cela n’est pas dit, nous devons croire qu’il s’approche effectivement, caché dans cette nuée, et donc invisible aux yeux du grand prêtre, afin de le protéger, car il mourrait, en effet, s’il voyait Dieu (Ex 33.20). « De peur qu’il ne meure », précise clairement la liturgie (Lv 16.2). Quelle miséricorde et quel amour ! Voilà que Dieu, lui, l’inaccessible qui habite au-delà de tout, s’approche effectivement et même infiniment ; voilà qu’il vient se tenir caché dans la nuée de l’encens qui remplit le sanctuaire, et qu’il se fait d’autant plus proche que le grand prêtre est lui aussi dans la nuée qu’il a lui-même produite en faisant brûler l’encens (16.13). Quelle bonté et quelle grâce infinies ! Dieu est là, tout proche, invisible ainsi qu’inaudible, car le grand prêtre mourrait également s’il entendait Dieu (Dt 5.25). Quelle indicible merveille, car Dieu apparaît, il apparaît invisiblement, dans la foi ; il apparaît à un homme pécheur, certes, mais à un homme pécheur qui prononce son nom avec un cœur contrit ; il apparaît à un humble qui se repent profondément de tous ses péchés et de ceux de sa maison ; il apparaît, mais si son apparition ne nous est pas décrite, c’est parce qu’elle est indescriptible, totalement indescriptible, car même tout proche, Dieu demeure Dieu, invisible, dans son ineffable et insondable mystère ! Quelle merveille !

			« J’apparaîtrai » : cette promesse de Dieu donne à ce jour du grand Pardon une profondeur, une force et une beauté incomparables, car en ce jour-là Dieu accomplit sa promesse : il apparaît au grand prêtre dans la nuée où il se trouve lui aussi ; Dieu lui apparaît et tous deux sont ensemble dans la nuée. Cette promesse que Dieu accomplit donne au silence de ce texte qui ne dit rien de son accomplissement, une profondeur, une force et une beauté incomparables, car c’est dans ce silence que nous percevons la présence de Dieu. Dieu est là, en effet, dans le silence ; il écoute en silence la prière de repentance du grand prêtre ; il l’écoute avec une indicible attention et il l’exauce avec une infinie miséricorde. Jamais, me semble-t-il, le silence d’un texte biblique n’est aussi intense qu’ici. Ce texte-là ne dit rien de l’accomplissement par Dieu de sa promesse, et pourtant nous savons qu’il l’accomplit, car ce que dit Dieu il le fait. Ami lecteur, au jour du grand Pardon, Dieu apparaît au grand prêtre qui, par la suite, n’en dit rien à personne, car toute apparition de Dieu est indicible. Quel étonnant et merveilleux silence sur lequel repose toute cette fête !

			Voici donc que Dieu apparaît ; c’est magnifique, certes, mais que fait-il, lui l’invisible et l’inaudible, dans la nuée ? Ce qu’il fait nous est révélé par le sens même de cette fête du grand Pardon, de cette fête qui célèbre non un événement du passé comme les autres fêtes, mais un événement présent ; elle célèbre le pardon de Dieu. C’est tellement important, le pardon de Dieu, qu’une grande fête est prévue uniquement pour cela ; voilà donc ce que fait Dieu dans la nuée, il pardonne. C’est pour cela qu’il descend de son inaccessible lumière et qu’il apparaît au grand prêtre dans le sanctuaire. Quelle merveille ! Cette merveilleuse fête célèbre le pardon de Dieu ; et c’est pour le célébrer que Dieu demande à tout le peuple de se rassembler ; il le lui demande afin d’apparaître au grand prêtre et de pardonner à tous ceux qui se sont rassemblés. Si donc Dieu apparaît, ce n’est pas simplement pour que son nom soit prononcé devant tous, mais c’est surtout pour pardonner à tous leurs fautes jusqu’aux plus inconscientes et involontaires. Quelle merveilleuse grâce !

			En ce jour du grand Pardon, Dieu apparaît donc au grand prêtre pour pardonner ; c’est magnifique, mais c’est tout de même très curieux ; en effet, pourquoi Dieu apparaît-il et demeure-t-il dans le silence pour accorder un pardon que personne n’entend ? Pourquoi apparaît-il pour accorder un pardon qui ne se voit pas ? C’est curieux, en effet, mais le plus curieux, c’est que Dieu lui-même demeure également invisible. « J’apparaîtrai », nous est-il dit : l’annonce que Dieu nous fait de son apparition doit nous suffire ; nous devons alors comprendre, en effet, que s’il ne manifeste sa présence ni aux yeux ni aux oreilles du grand prêtre, c’est pour la manifester à son cœur en lui accordant le pardon de toutes ses fautes, jusqu’aux plus cachées, car c’est au cœur que le pardon de Dieu se manifeste. Quelle merveilleuse grâce, car le grand prêtre perçoit le pardon de Dieu dans l’infinie proximité de Dieu qui est dans la nuée ! Son pardon ne se voit ni ne s’entend, certes, mais le grand prêtre le perçoit dans la libération du poids de ses péchés qui pesaient sur son cœur ; il le perçoit dans le soulagement laissé dans son cœur par le fardeau enlevé.

			C’est ainsi que Dieu apparaît ; il apparaît invisiblement et sans se faire entendre, mais il s’approche à l’extrême, jusqu’à côtoyer le grand prêtre dans la nuée et jusqu’à enlever de son cœur les péchés qui pesaient sur lui. Il pardonne, et le grand prêtre en est convaincu en se découvrant mystérieusement plus léger et plus pur au plus profond de son être. Quel indicible miracle dont seul le grand prêtre peut témoigner, certes, cependant, ami lecteur, quel étonnant mystère, car le grand prêtre ne dit rien du pardon qu’il a reçu ; il n’en dit rien, parce que c’est indicible ; il n’en dit rien, certes, mais tout le peuple en est lui aussi témoin et lui aussi convaincu, lorsqu’il voit le grand prêtre sortir en silence du sanctuaire rayonnant d’une indicible lumière, car c’est bien ce qui se passe au jour du grand Pardon : le grand prêtre sort en silence du sanctuaire, rayonnant d’une indicible lumière ! Quelle bouleversante merveille ! Tous sont alors convaincus, et nous sommes aussi convaincus que Dieu est apparu au grand prêtre et qu’il lui a accordé la grâce infinie de son pardon. Ami lecteur, c’est merveilleux !

			Le pardon de Dieu ne se voit pas, certes, mais il rayonne et se voit sur le visage de celui qui est pardonné ! Dieu est inaccessible, invisible et inaudible, certes, mais il descend humblement dans le cœur de l’homme pour le purifier de ses fautes cachées ! Cette indicible merveille me fait tomber à genoux et me plonge dans un profond silence d’adoration !

			Cette apparition accordée par Dieu au grand prêtre est d’une grande importance pour nous aujourd’hui, car elle nous éclaire sur ce qu’est une apparition de Dieu. Le verbe « apparaître » en hébreu signifie « se faire voir »4. C’est clair, cependant comment le Dieu invisible peut-il se faire voir ? Il le peut de deux manières, soit extérieurement soit intérieurement. Il se fait voir extérieurement lorsqu’il devient mystérieusement visible à nos yeux, comme il l’est devenu devant Abraham, le jour où il lui est apparu à travers trois hommes devant lesquels Abraham s’est prosterné et auxquels il a offert à manger (Gn 18.2,8) ; une apparition de ce type est toujours plus ou moins descriptible.

			Mais Dieu peut aussi se faire voir intérieurement, dans notre cœur, et c’est alors indescriptible. Le cœur a des yeux, nous dit Paul (Ep 1.18), et Dieu peut apparaître aux yeux du cœur, ce qui est magnifique, mais qui demande encore une précision, car les yeux du cœur ne voient pas, ils contemplent, ce qui est très différent. La contemplation est, en effet, au-delà de la vue. C’est ce que nous apprend David quand il nous dit qu’il désire habiter dans le temple afin de « contempler la douceur » de Dieu (Ps 27.45) ; or, la douceur peut être entendue, comme on entend la douceur d’une mélodie ; elle peut être sentie, comme on sent la douceur d’un parfum ; elle peut être ressentie, comme on ressent la douceur d’une caresse, mais elle ne peut pas être vue ; si donc David désire contempler la douceur, cela nous montre que la contemplation est au-delà de la vue et même au-delà du sensible ; elle est perceptible dans le cœur ; c’est ainsi que nous comprenons que David désire percevoir dans son cœur la douceur de Dieu.

			Ami lecteur, il en est de la miséricorde comme de la douceur, elle non plus ne se voit ni ne s’entend, ni ne se sent, ni ne se ressent ; elle est au-delà du sensible et se perçoit elle aussi dans le cœur ; or, c’est précisément dans sa miséricorde que Dieu apparaît au jour du grand Pardon pour accorder à tous son pardon, qui lui non plus ne se voit ni ne se sent, ni ne s’entend, ni ne se ressent ; il se perçoit dans la légèreté du cœur déchargé de ses péchés. Ce que nous découvrons maintenant, c’est que Dieu apparaît invisiblement dans le cœur de ceux qui lui demandent pardon, et que tous savent qu’il apparaît et qu’il est présent grâce au pardon qu’ils reçoivent de lui et qu’ils perçoivent alors dans leur cœur allégé du poids de leurs péchés. Dieu apparaît à tous sans se faire voir extérieurement, pour qu’ils ne meurent pas, mais tous le contemplent invisiblement avec les yeux de leur cœur.

			Au jour du grand Pardon, le grand prêtre ne voit ni n’entend Dieu qui lui apparaît intérieurement ; la mention de la nuée désigne, en plus de la nuée de l’encens, l’obscurité du cœur du grand prêtre qui fait alors l’expérience intérieure de la présence de l’invisible Dieu dans le pardon qu’il reçoit invisiblement de lui au plus profond de son cœur. Quelle merveilleuse grâce !

			Au jour du grand Pardon également, personne dans la foule n’entend le son de la voix de Dieu, cependant tous entendent de la bouche du grand prêtre le très saint nom de Dieu, ce nom qui n’est pas prononcé pour célébrer la libération de nos pères de l’oppression de l’Égypte, mais pour célébrer notre propre libération, la libération de l’oppression de nos péchés d’hier et d’aujourd’hui. Quelle merveille ! Personne non plus n’a vu Dieu, cependant en ce grand jour tous l’ont contemplé et savent, comme nous savons aussi, que son nom n’a pas été prononcé en vain, et qu’il est même porteur du pardon de celui qui apparaît invisiblement, du pardon accordé non seulement au grand prêtre, mais aussi à tout le peuple qui s’est rassemblé et s’est uni dans la confession intérieure de ses péchés. Quelle indicible apparition ! Et quelle merveilleuse et bouleversante fête !

			Auparavant, avant le jour du grand Pardon, Dieu s’était déjà révélé à Moïse en prononçant lui-même son nom à ses oreilles ; il était alors passé devant lui et s’était écrié : « YHWH, YHWH, Dieu miséricordieux et compatissant » (Ex 34.6). Au jour du grand Pardon, il en va tout autrement, Dieu se manifeste intérieurement ; il ne dit rien au grand prêtre, certes, cependant il s’approche infiniment de lui et se révèle à lui au plus profond de son cœur, non en s’adressant à ses oreilles, mais en lui révélant dans son cœur qu’il est un être de miséricorde et de compassion qui pardonne.

			Ami lecteur, il en est de même pour nous aujourd’hui ; nous n’entendons pas de nos oreilles le son de la voix de Dieu, et nous ne le voyons pas, non plus, et pourtant nous croyons qu’il apparaît en silence aux pécheurs repentants que nous sommes, en se faisant tout proche de nous, infiniment et humblement proche, jusque dans la nuée ténébreuse de notre cœur, où il dépose invisiblement et en silence le pardon de nos péchés avec une miséricorde infinie. Et si le pardon de Dieu nous est trop difficile à percevoir dans le silence, Jésus a prononcé devant les disciples une parole merveilleuse ; il leur a accordé la grâce de proclamer à sa place ce pardon aux oreilles de ceux qui se repentent : « ceux à qui vous pardonnerez les péchés, ils leur auront été pardonnés » (Jn 20.23). Quelle merveille, dirait Philémon en tombant à genoux dans sa cellule ! C’est ce que je dis aussi et que je fais également.

			Seigneur notre Dieu, j’ai noté dans la liturgie du jour du grand Pardon que tu devais apparaître au grand prêtre, et je suis resté perplexe quand j’ai découvert que ton apparition n’était pas décrite ; mais aujourd’hui tu as éclairé ce silence et je rends grâce de tout mon cœur, parce que tu nous donnes de comprendre que tu nous apparais invisiblement sans rien dire du pardon que tu nous accordes de tout ton cœur et que tu déposes avec un amour infini dans notre cœur ; je rends grâce aussi, parce que le grand prêtre auquel tu es apparu n’a rien pu dire du pardon qu’il a reçu de toi, et nous le comprenons car c’est indicible.

			Ô Seigneur notre Dieu, béni es-tu, toi qui habites une inaccessible lumière, toi qui descends humblement et qui t’approches en silence pour habiter l’insondable profondeur des ténèbres du cœur de celui qui te demande pardon, afin de lui dire indiciblement ton pardon et le décharger invisiblement du fardeau de ses fautes ; béni es-tu, toi dont l’imprononçable nom ruisselle de miséricorde, de compassion, de grâce et d’humble amour ; béni es-tu, car dans ton silence, nous pouvons aussi faire monter vers toi notre action de grâce, et béni es-tu, toi qui accueilles notre reconnaissance à travers les pauvres mots que nous t’adressons. Seigneur notre Dieu, devant toi maintenant je me prosterne et je t’adore.

			

			
				
						2	Talmud Yoma 3.8. Ce texte se trouve dans Hugues Cousin, Le monde où vivait Jésus, Paris, Cerf, 1998, p. 368.


						3	Le nom de Dieu, c’est le Tétragramme YHWH, dont nous ne connaissons que les consonnes et non les voyelles ni la prononciation, car depuis la chute du temple, en 70 de notre ère, plus personne ne l’a prononcé. Je m’aperçois que ce nom « tétragramme » ne se trouve pas dans les dictionnaires ; j’en donne donc ici le sens : c’est un mot grec francisé (tetragrammos) qui n’est employé que pour le nom de Dieu et qui signifie que ce nom est composé de quatre (tetra) consonnes (grammos) : YHWH. Les voyelles ne sont pas écrites dans le texte biblique pour que nous ne le prononcions pas en vain selon ce qui nous est demandé : « tu ne prononceras pas le nom de YHWH ton Dieu en vain » (Ex 20.7). Sa prononciation est discutée aujourd’hui, mais je n’en parle pas ici maintenant, car que ce soit Yahvé, Jéhovah, Yahvo ou Yahvou, il ne s’agit là que d’hypothèses. Je ne cherche même pas à le prononcer, en particulier par égard pour nos frères juifs qui, aujourd’hui encore, continuent de ne pas le prononcer.


						4	En français, le verbe « apparaître » n’est pas un dérivé du verbe « voir », mais en hébreu, c’est le verbe « voir » (râ’âh) à la voix moyenne ; on pourrait alors le traduire plutôt par : « se faire voir » (nire’âh). C’est bien ce verbe qui est employé ici dans l’annonce que Dieu fait de son apparition (Lv 16.2).


						5	En Ps 27.4, David exprime bien son désir de « contempler la douceur du Seigneur » ; cette expression surprend les traducteurs qui ont du mal à rendre ce mot à mot ; ils s’en écartent alors en donnant à no’am un autre sens que « douceur », sans doute parce qu’ils estiment que la douceur ne se contemple pas ; ils le remplacent par « beauté », « magnificence » ou un autre mot qui correspond mieux à l’idée qu’ils se font de la contemplation. Pourtant no’am signifie bien « douceur » ; c’est le nom donné à la belle-mère de Ruth qui commente son nom en disant : « ne m’appelez pas Naomi ; appelez-moi Mara, car le Tout-puissant m’a remplie d’amertume » (Rt 1.20) ; en s’exprimant ainsi elle joue sur l’opposition entre « Mara », l’amertume, et « Naomi », la douceur.


				

			
		


		
			

			L’imprononçable Nom

			Pour nous qui avons le grand désir de prononcer le nom de Dieu le plus respectueusement possible, nous aimerions au moins savoir comment se prononce ce nom. Comment donc le grand prêtre le prononçait-il au jour du grand Pardon ? À vrai dire, nous n’en savons rien ! Nous ne savons pas, en effet, comment se prononce le nom de Dieu ! Voilà pourquoi aujourd’hui les Bibles divergent à propos de ce nom, ce qui ne peut que dérouter le lecteur qui utilise plusieurs Bibles et qui découvre alors ces divergences. Certaines Bibles, en effet, nous proposent une prononciation qu’elles estiment exacte, et d’autres remplacent ce nom par un titre qui correspond d’après elles au contenu ou au sens de ce nom.

			Or, devant cette différence, nous constatons que dans un cas comme dans l’autre il y a encore des divergences ; les Bibles qui nous proposent une prononciation de ce nom se partagent, en effet, entre « Yahvé » et « Jéhovah », et celles qui remplacent ce nom par un titre se partagent entre « l’Éternel » et « le Seigneur ». Que penser devant tout cela ? C’est sur cette question que je voudrais m’arrêter maintenant afin d’y voir plus clair. Que l’Esprit saint m’éclaire et m’accompagne dans l’approfondissement de ce point important.

			Que ce soit « Yahvé » ou « Jéhovah », la différence entre les deux se situe seulement au niveau des voyelles et non au niveau des consonnes qui sont bien, dans un cas comme dans l’autre, les quatre consonnes du Tétragramme, YHWH, à ceci près que la première consonne hébraïque, le « yod », peut s’écrire aussi bien « y » que « j », et que la troisième, le « waw », peut aussi s’écrire « v ». Il ne s’agit pas là d’une différence, mais de deux manières de transcrire en français les mêmes consonnes hébraïques. La vraie différence se situe au niveau des voyelles.

			Ceux qui pensent que le nom de Dieu se prononce « Yahvé » s’appuient sur « des témoignages anciens », dit Joüon6 qui ne donne cependant aucun détail sur ces témoignages et qui reconnaît que ce n’est qu’une hypothèse. Toutefois la première voyelle de ce nom, « a », est sans doute juste, car elle s’appuie sur l’abréviation du Tétragramme en Yâh que l’on trouve en particulier à la fin de l’acclamation Alleluia qui signifie : « louez Yâh ». Mais la voyelle suivante n’a aucun appui biblique, ce qui laisse la place à d’autres hypothèses, comme Yahvou ou bien Yahvô qui, mieux que Yahvé, semblent être encore plus proches de la réelle prononciation. Ce qui permet de penser à l’hypothèse Yahvou, c’est qu’en hébreu beaucoup de noms de personnes sont des noms composés dont la terminaison mentionne le nom de Dieu : Yâhou. Par exemple « Jérémie » se dit en hébreu Yirmeyâh» (Jr 27.1 ; 28.5…) et signifie « il est élevé Yâh ». Or, ce nom est le plus souvent écrit Yirmeyâhou (1.11 ; 7.1…) dont la finale laisse alors penser que le nom de Dieu serait : Yahvou ; beaucoup d’autres noms propres hébreux se terminent aussi par Yâhou, alors qu’aucun ne se termine par Yâhé. Par ailleurs, d’autres noms de personnes sont composés avec le nom de Dieu en début de nom. Par exemple « Josué » se dit en hébreu Yehôchoua’ et signifie « Yâh sauve », nom dont le début laisse alors penser que le nom de Dieu serait : Yahvô ; beaucoup d’autres noms propres hébreux commencent aussi par Yehô, alors qu’aucun ne commence par Yehé. Penser que « Yahvé » serait la juste prononciation du Tétragramme me paraît donc plus fragile que de penser qu’il se prononçait « Yahvou » ou « Yahvo », cependant entre ces deux derniers noms rien ne nous permet de savoir lequel serait le plus vraisemblable. Toutes ces propositions, quelles qu’elles soient, me laissent malgré tout perplexe : pourquoi donc vouloir fixer la prononciation d’un nom que nous ne devons pas prononcer ? Il y a là un manque d’attention à l’infini respect que nous devons avoir devant ce nom, et devant l’absolue sainteté de Dieu !

			Par ailleurs, ceux qui pensent que le nom de Dieu se prononce « Jéhovah » se trompent eux aussi et me laissent dans la même perplexité. Certes, cette vocalisation repose elle aussi sur les quatre consonnes du Tétragramme ; cependant les voyelles proposées ne tiennent pas compte du travail des vocalisateurs de l’Ancien Testament (les Massorètes) qui ont vocalisé ces quatre consonnes de deux manières : tantôt Yehowâh (Gn 2.4,8…), tantôt Yehowih (15.2,8…). Pourquoi donc ces deux vocalisations ? Pour comprendre, nous devons savoir que tout le texte hébreu de l’Ancien Testament n’était écrit qu’avec des consonnes et qu’il n’était pas nécessaire d’écrire les voyelles, car elles étaient connues par la tradition orale.

			Or, au viiie siècle de notre ère, alors que la stricte fidélité à la non-prononciation du Tétragramme était depuis longtemps observée par tous, les Massorètes se sont aperçus que cette tradition orale était en train de se perdre, ils ont alors effectué leur gros travail de vocalisation pour fixer par écrit la prononciation de chaque mot. S’ils ont alors vocalisé le Tétragramme de deux manières, ce n’est pas pour troubler les lecteurs, mais pour leur signaler que les voyelles proposées sont celles de deux noms, soit celles du nom « Seigneur » soit celles du nom « Dieu », et pour les inviter à lire le Tétragramme en le remplaçant par l’un de ces deux noms, suivant les passages. Alors, les voyelles de adonâï (Seigneur) jointes aux consonnes du Tétragramme (YHWH) donnent Yehowâh et celles de élohim (Dieu) donnent Yehowih, mais aucune de ces deux vocalisations massorétiques ne prétend nous révéler la prononciation du nom de Dieu qui doit demeurer imprononçable d’après les Massorètes ; nous sommes donc simplement invités à lire « Seigneur » ou « Dieu », en nous conformant aux voyelles écrites par les Massorètes.

			Ma perplexité devant le nom Jéhovah demeure la même ; que ce soit Yahvé, Yahvou, Yahvo ou maintenant Jéhovah, pourquoi vouloir prononcer à tout prix un nom dont nous ignorons la prononciation ? En outre, ces noms qui nous sont proposés ne se trouvent que dans l’Ancien Testament et jamais dans le Nouveau, ce qui est grave, car cela peut nous inciter à penser que le Dieu de l’Ancien Testament n’est pas le même que celui du Nouveau. Au iie siècle, Marcion l’a pensé et fut, à juste titre, déclaré hérétique. Cette ancienne hérésie a disparu depuis longtemps aujourd’hui, certes, mais elle demeure latente encore chez bon nombre de nos contemporains qui sont enclins à penser en ce sens. C’est pourquoi, pour ne pas prêter le flanc à cette erreur, je préfère renoncer autant à Yahvé qu’à Jéhovah, ainsi qu’à toute autre tentative de prononcer le nom de Dieu, ne serait-ce que par respect pour nos frères juifs qui ne le prononcent toujours pas aujourd’hui et qui nous enseignent ainsi le respect devant l’imprononçable nom de Dieu, devant l’infinie sainteté de Dieu.

			Pour ne pas prononcer le nom de Dieu, d’autres Bibles font le choix d’un substitut qui n’est pas un nom propre, mais un nom commun, un simple titre divin, que nous sommes alors invités à prononcer à la place du Tétragramme. Le souci de ne pas prononcer le nom de Dieu est admirable et me réjouit beaucoup, cependant nous nous trouvons encore devant une divergence. Certaines Bibles, en effet, nous proposent de remplacer le Tétragramme par « l’Éternel » et d’autres par « le Seigneur ». Qu’en penser de ces propositions ? « L’Éternel » correspond bien au contenu du Tétragramme qui peut très bien être, en effet, un dérivé du verbe « être », car le jour où Moïse a demandé à Dieu son nom, Dieu lui-même a répondu avec le verbe « être » : « Je suis qui je suis » (Ex 3.14). Le Tétragramme peut très bien signifier que « l’être » de Dieu est un être éternel, cependant l’objection majeure à cette proposition demeure que le nom « L’Éternel » n’est plus jamais employé comme nom de Dieu dans le Nouveau Testament, ce qui prête encore le flanc à l’hérésie de Marcion. La meilleure solution me paraît donc être de dire « le Seigneur » à la place du Tétragramme, proposition que je retiens avec d’autant plus de joie que c’est le choix qu’ont fait Jésus et le Nouveau Testament, ainsi qu’Israël lui-même dès les temps les plus anciens.

			Bien avant l’époque du Christ, en effet, Israël a pris l’habitude de prononcer à la place du Tétragramme le titre : « le Seigneur », plus exactement « mon Seigneur » (adonâï), qui est devenu traditionnel ; voilà pourquoi les Massorètes n’ont fait que respecter cette tradition, en écrivant les voyelles de adonâï avec les consonnes du Tétragramme, pour nous inviter à dire « le Seigneur » et nous aider ainsi à ne pas prononcer le saint nom de Dieu en vain. La plus ancienne attestation de cette tradition apparaît au iiie siècle avant notre ère, lorsque l’Ancien Testament fut traduit en grec ; dans cette traduction que nous appelons la Septante, le Tétragramme n’y apparaît jamais, parce qu’il y est remplacé par « le Seigneur » (o kurios).

			C’est admirable de voir l’absence totale du Tétragramme dans la Septante, car cette absence nous révèle l’infini respect des traducteurs vis-à-vis de ce nom qu’ils n’ont pas voulu prononcer, et qu’ils ont alors remplacé par le titre qu’avait déjà fixé auparavant la tradition : le Seigneur. C’est aussi pour nous une vraie bénédiction de voir que tous les auteurs du Nouveau Testament se tiennent dans la même ligne ; tous, en effet, s’abstiennent de prononcer l’imprononçable Tétragramme et le remplacent par « le Seigneur ». Voilà pourquoi nous ne trouvons jamais le Tétragramme dans le Nouveau Testament. Ainsi, lorsque le Nouveau Testament cite un verset de l’Ancien où se trouve en hébreu le Tétragramme, il le remplace par « le Seigneur », ce qui nous montre que c’est la Septante qu’il cite. Par exemple, lorsque Matthieu cite le verset d’Ésaïe qui dit en hébreu : « préparez le chemin de YHWH » (Es 40.3), il le cite ainsi en grec : « préparez le chemin du Seigneur » (o kurios, Mt 3.3), ce qui nous montre que c’est bien la Septante qu’il cite.

			Le plus important pour moi, c’est que Jésus fait de même ; il désigne Dieu en disant « Dieu », bien sûr (Mt 5.8), mais surtout, il ne prononce jamais le Tétragramme et le remplace par « le Seigneur ». Ainsi, lorsqu’il interroge des Juifs en citant le premier verset du psaume 110, il le cite en grec en disant : « le Seigneur a dit à mon Seigneur » (Mt 22.44) ; c’est bien la Septante qu’il cite lui aussi, alors qu’en hébreu il est dit : « YHWH a dit à mon Seigneur » (Ps 110.1). Admirable Jésus qui se plie ainsi humblement à cette tradition de son peuple et qui ne prononce pas le Tétragramme. Son respect pour le Tétragramme est admirable et son respect pour son peuple admirable également. À la suite de Jésus, tous les auteurs du Nouveau Testament font de même ; eux aussi prennent respectueusement soin de ne pas prononcer le nom de Dieu en vain ; aucun d’eux, en effet, n’emploie le Tétragramme qui, ainsi, ne se trouve jamais dans le Nouveau Testament.

			Cette admirable humilité de Jésus et des auteurs du Nouveau Testament m’interpelle et nous montre la voie ; nous devons les suivre et dire « le Seigneur » à la place du Tétragramme ; car être chrétien, c’est suivre Jésus, y compris dans son humble manière de se comporter devant le Tétragramme. Soyons donc fidèles à Jésus et respectons le nom de Dieu en ne le prononçant pas. Les Bibles chrétiennes qui ont fait le choix de remplacer le Tétragramme par « le Seigneur » ont raison ; elles unifient ainsi magnifiquement les deux Testaments, où le même et unique Seigneur est célébré. Ainsi pouvons-nous aussi nous tenir à distance de l’hérésie de Marcion.

			

			En dehors des citations de l’Ancien Testament, Jésus n’emploie toujours pas le Tétragramme, lorsqu’il parle de Dieu ; il le désigne souvent par « le Seigneur » (Mc 13.20) ou par « Dieu » (Mt 5.8), comme l’ont fait aussi la Septante ainsi que ses contemporains, et comme nous y invitent aussi les Massorètes en donnant au Tétragramme les voyelles de ces deux titres divins. Jésus reste donc attaché à cette vénérable tradition, mais pas seulement ; en effet, il désigne aussi Dieu par un autre titre qui m’émerveille et sur lequel je voudrais m’arrêter maintenant. Il le désigne d’une manière qui lui est propre et qui est d’une extraordinaire beauté ; il l’appelle : « mon Père » (Mt 7.21). Tel est le nouveau titre par lequel il désigne Dieu : « mon Père ». Quelle merveille !

			Plutôt que de dire « mon Seigneur », qu’il ne dit d’ailleurs jamais, Jésus dit souvent : « mon Père ». Comme tous les membres de son peuple, il désigne Dieu en disant « le Seigneur » (Mc 13.20), certes, mais il dit aussi « mon Père », et avec cette nouvelle désignation il m’émerveille, car il nous révèle ainsi son lien d’amour avec Dieu, un lien dont jamais personne avant lui n’a témoigné. Israël n’ignorait certes pas la paternité de Dieu (Dt 32.6 ; Ps 68.6 ; Jr 31.9), mais il préférait parler de la seigneurie de Dieu ; pour lui la relation privilégiée de l’homme avec Dieu était essentiellement celle de serviteur et de Seigneur.

			Et si un seul s’est permis de dire à Dieu : « tu es notre Père » (Es 63.16 et 64.7), personne n’est passé de ce lien collectif à un lien personnel ; personne n’a dit à Dieu : « mon Père » ; or, c’est ce que dit Jésus (Mt 26.39), et qui me plonge dans un profond émerveillement. Pourtant, c’est ce que Dieu souhaitait ; il avait dit, en effet, en pensant à David : « il me dira : tu es mon Père » (Ps 89.27) ; cependant ni lui ni aucun de ses descendants ne le lui a dit. David et ses descendants ont continué de lui dire « tu es mon Dieu » (Ps 31.15) ou « tu es mon Seigneur » (Ps 16.2), mais aucun ne lui a dit « tu es mon Père » ; aucun n’a désigné Dieu en disant « mon Père ». Aucun psaume ne s’adresse ainsi à Dieu, ni aucune prière parmi toutes celles que nous rapporte l’Ancien Testament. Jésus est le premier à parler de Dieu en disant : « mon Père » (Mt 7.21), ce qui nous révèle un lien d’amour d’une intimité étonnante ; alors ce qui m’émerveille profondément, ami lecteur, c’est cette magnifique convergence entre le désir de Dieu d’être appelé « Père » et la réponse admirable que Jésus donne à ce profond désir.

			Ainsi, presque toutes les prières de Jésus sont adressées à son Père ; « Père », dit-il le plus souvent (Mt 11.25), et aussi « mon Père » (26.39) ; ainsi, jusqu’à sa mort (Lc 23.46), tout son ministère parmi nous s’inscrit dans ce lien d’un insondable amour. Toutefois si Jésus a ainsi parlé de Dieu, ce n’est pas à la suite d’un long cheminement intérieur ; il s’est ainsi exprimé, en effet, dès son plus jeune âge, à douze ans déjà devant ses parents (Lc 2.49) ; il ne l’a pas dit par vanité dans le temple devant tout un groupe de théologiens (2.46), mais humblement dans la rue peut-être, devant ses seuls parents. Il n’a pas non plus subi l’influence d’une personne de son entourage, car personne en Israël ne parlait ainsi de Dieu ; d’où vient alors que cet enfant de douze ans a dit que Dieu est son Père ? Quel profond mystère ! Mystère encore plus profond quand on voit qu’à cette parole de Jésus enfant fait écho cette autre parole entendue depuis le ciel au jour de son baptême, alors qu’il est adulte : « tu es mon Fils bien-aimé » (Mc 1.11).

			Ami lecteur, cette merveilleuse relation qui nous apparaît ici entre le Père et le Fils, ouvre admirablement notre cœur à l’insondable mystère de la sainte Trinité, et cela d’autant plus qu’au baptême, alors que le Père a dit au Fils son amour, le Saint-Esprit est descendu du Père vers le Fils comme une colombe ; les trois évangiles qui nous rapportent ce baptême sont unanimes sur ce point et unanimes aussi pour suspendre leur narration sur la parole du Père ; après cette parole, en effet, le Fils ne dit rien, ni l’Esprit saint, ni même Jean Baptiste ni personne, et les trois évangélistes lèvent en silence leur calame sans terminer leur récit ; tous trois sont, en effet, dans la contemplation du Père, du Fils et de l’Esprit saint (Mt 3.17 ; Mc 1.11 ; Lc 3.22). Quel insondable mystère qui nous plonge dans le silence de l’adoration !

			« Mon Père », disait déjà l’enfant ! Ami lecteur, il ne m’appartient pas de sonder le mystère de l’âme de Jésus, d’autant plus qu’il n’est pas seulement un homme, mais également Dieu ; nul parmi nous ne peut alors sonder le mystère de son âme divino-humaine, certes, cependant même s’il n’était qu’un homme, je ne me permettrais pas non plus de sonder le mystère de son âme. Toutefois ce qui me touche profondément, c’est ce qu’a dit Dieu au jour de son baptême et qui ne fait que confirmer ce qu’a dit Jésus enfant ; j’en conclus simplement que Jésus enfant avait déjà conscience d’être le Fils de Dieu ; c’est pourquoi il a dit ce que personne n’a dit avant lui. Le psaume 89 était vraiment écrit pour lui, lui qui seul pouvait dire : « Tu es mon Père » et qui seul l’a dit. Ce psaume a d’autant plus d’importance qu’il contient une suite que l’Esprit saint place dans la bouche de Dieu : « et je ferai de lui le premier-né » (89.28). De qui donc Dieu parle-t-il en disant cela ?

			Ami lecteur, c’est l’Esprit saint qui répond à cette question, lui qui seul sonde les profondeurs de Dieu (1Co 2.10) et qui a donné à Paul de célébrer Jésus en disant de lui qu’il est le premier-né. Quelle merveille, en effet ! Paul reprend le mot du psaume, prôtotokos, en nous disant que Jésus est « le premier-né de toute la création » (Col 1.15) et même qu’il est « le premier-né d’entre les morts » (1.18). Quelle insondable merveille ! Disant cela, Paul ne peut pas dire plus pour célébrer la divinité de Jésus ; il ne peut être qu’inspiré et nous laisser penser qu’à travers lui, c’est l’Esprit saint qui confirme ce que le Père a dit au baptême et qu’il a répété à la Transfiguration : « C’est lui mon Fils bien-aimé » (Mt 17.5). Ô mon âme, je tombe à genoux en entendant l’Esprit saint et le Père confirmer ce que l’enfant de douze ans a révélé de ce qu’il vit au tréfonds de son âme et qui nous plonge dans l’insondable mystère de la sainte Trinité. Sans doute n’est-ce donc pas trop s’avancer de dire que Jésus a dit à son Père « mon Père » à douze ans, mais sans doute déjà avant, et même qu’il le lui a dit depuis toute éternité dans l’insondable mystère de la sainte Trinité.

			« Mon Père », disait déjà l’enfant ! « Mon Fils » lui a répondu le Père ! Mon émerveillement est immense à la lumière de l’Esprit saint qui nous révèle que ce lien d’amour n’a pas cessé d’être entre Jésus et son Père dans le mystère de la sainte Trinité, lien d’amour éternel qui éclaire d’une lumière magnifique toute sa vie de prière et tout son ministère. Jusque dans son dernier souffle Jésus n’a pas cessé d’appeler Dieu son Père (Lc 23.46). Cependant je dois ajouter, ami lecteur, que cet émerveillement se double pour moi d’un profond bouleversement quand j’entends Jésus nous dire : « Toi, quand tu pries, entre dans ton cellier, ferme ta porte et prie ton Père qui est dans le secret et ton Père te le rendra » (Mt 6.6). Quel bouleversement, en effet ! « Ton Père », nous dit Jésus ! Voici qu’il nous parle de son Père en nous disant qu’il est également le nôtre, non pas collectivement, mais personnellement !

			Voici que pour Jésus, Dieu est celui auquel nous pouvons adresser notre prière, non seulement en lui disant : « mon Dieu » ou : « mon Seigneur », mais plus simplement encore, en lui disant, comme Jésus : « mon Père », avec la conviction qu’un magnifique lien d’amour est en train de se tisser entre lui et chacun de nous. La révélation que nous fait ici Jésus me fait tomber à genoux et m’invite à prier comme je n’avais jamais prié avant de l’entendre nous dire cette parole. Et depuis ce jour, ma prière s’inscrit dans cette relation d’amour dont la profondeur se révèle petit à petit à moi.

			Ami lecteur, cette révélation de Jésus remet profondément en cause la pensée de beaucoup de nos contemporains sur la paternité ; beaucoup ont, en effet, sur la paternité un regard très critique et même très négatif, alors que Jésus a vécu tout autre chose, un insondable amour réciproque qu’il nous propose aussi de vivre ; c’est son regard à lui qui m’intéresse et qui me donne soif de le suivre sur ce chemin. Tout Israël nous invite à dire à Dieu « mon Seigneur » ou « mon Dieu » au lieu du Tétragramme, et c’est magnifique ! Mais Jésus nous invite à dire « mon Père » au lieu du Tétragramme, et c’est incomparable ! La crainte respectueuse du serviteur envers son Seigneur cède alors lentement la place à l’humble amour de l’enfant envers son Père, dans l’émerveillement.

			Père céleste, tu es mon Père, selon ce que nous a enseigné ton Fils bien-aimé Jésus-Christ, notre Seigneur. Béni es-tu, toi qui te tiens dans le secret de ma cellule au moment de la prière, toi que je peux prier en t’adressant ce bouleversant nom de « Père », ce nom chargé de ton insondable amour pour chacun de nous. Ô toi, mon Père, quelle merveille de te prier ainsi, toi que je connaissais si mal et que je connais encore si mal ; béni es-tu de te révéler à moi jour après jour dans l’insondable profondeur de la beauté du mystère de ta paternité ; béni es-tu pour tout ce que tu m’as déjà révélé de ta paternité et pour ce que tu m’en révéleras encore ; béni es-tu pour Jésus qui nous dit aussi que nous n’avons pas d’autre Père que toi (Mt 23.9) ; béni es-tu, toi que j’accueille alors comme mon seul Père, comme personne ne peut l’être, car tu es le Père de tout mon être ; j’élève maintenant vers toi mon âme pour que tu me guides et me conduises par ton amour qui dépasse tout amour ; apprends-moi à t’écouter vraiment pour me laisser conduire par toi, et béni es-tu pour Jésus ton Fils bien-aimé dont tu es le seul Père et qui nous enseigne à vivre avec toi comme notre seul Père ; béni es-tu pour ton insondable amour qui me fait tomber à genoux et me plonge dans le profond silence de l’adoration ; béni es-tu, ô toi qui en silence me rejoins dans ce silence, et qui me révèles que nous sommes unis dans un lien d’amour qui me dépasse infiniment ; ô mon Père, garde-moi attaché à toi et accorde-moi par ton Esprit saint de t’aimer comme tu l’attends de moi, en me mettant sur les pas de ton Fils bien-aimé Jésus-Christ, toi qui nous aimes infiniment.

			

			
				
						6	Paul Joüon, Grammaire de l’hébreu biblique, 16 f, Rome, Institut biblique pontifical, 1923, p. 49.
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